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	Je suis la rue

	Où les hommes se battent

	Je suis la rue

	Où les enfants ne jouent plus

	Je suis la rue

	Où le sang se mélange aux égouts

	(…)

	Je suis cette frontière

	Sans limites

	Je suis cette identité

	Qui se mélange à l’air

	Je suis aussi ce pays

	Qu’on assassine

	 

	Extrait de « Je suis », La Flûte de haschisch,

	Nayla Chidiac



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	2700 tonnes de nitrates d’ammonium, comme 2700 tonnes de « mémémoire »1…

	Au Liban, la tragédie dévastatrice du 4 août 2020 est une allégorie du rapport coupable que nous entretenons avec notre mémoire depuis des décennies.

	La censure d’État, l’amnistie-amnésie des leaders politiques ex-seigneurs de la guerre, les légendes urbaines manipulées par les communautarismes endémiques et notre lamentable crédulité, l’à-Dieu-vat que nous avons substitué à tout travail d’investigation scientifique sur notre histoire, l’oubli impardonnable de nos chers 17 000 disparus, sont autant de tonnes de matières explosives et de bombes à retardement que nous avons laissées s’entasser dans nos placards et sous notre moquette. Plutôt que de faire le ménage dans notre passé, nous l’avons enfermé à double tour, balancé la clef aux toilettes et tiré la chasse d’eau, puis nous sommes allés faire la fête jusqu’à l’aube. Après avoir été la Suisse du Proche-Orient, nous nous sommes enorgueillis d’en être devenus l’Ibiza. 

	Comme dans une tragédie grecque, la machine infernale, implacable mais pas imprévisible, nous a rattrapés pour nous exploser au nez ! Notre légendaire sens de la fête a ainsi cédé la place à la terrible danse macabre qu’est devenu notre quotidien depuis plus d’un an.

	 

	Ainsi, les témoignages collectés par Diane dans cet ouvrage auprès des jeunes de sa génération montrent que nous sommes encore loin d’en avoir fini avec les répliques de cette terrible explosion. Souvent poignants, ils ont vocation avant tout à empêcher, pour une fois, ce peuple à la mémoire courte d’oublier ce que l’ensemble d’une classe politique déliquescente a commis à l’égard de toute une population qu’il a prise en otage et qu’il entraîne vers le vide dans un suicide collectif inexorable.

	Ils révèlent également le coup de vieux qu’a pris d’un seul coup notre jeunesse, souffrant à son tour, et comme hier la génération qui lui a donné le jour, du troubles de stress post-traumatique. Ceux qui parmi eux s’en vont ailleurs, et ils sont nombreux, emportent dans leur baluchon une blessure béante qui ne cicatrisera probablement jamais. Qu’ils partent ou qu’ils restent, on peut craindre que désormais il leur soit difficile de se souvenir de leur (notre) avenir. 

	 

	Rabih Haddad

	Auteur, Chargé des cours de Mémoire de la Guerre à l’Institut des Sciences-Politiques de l’Université Saint-Joseph de Beyrouth


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Il suffit souvent d’un événement tragique pour nous bousculer, nous faire basculer complètement. J’ai eu l’idée de ce recueil de témoignages lors d’un séjour dans les Vosges, en mes terres ancestrales, à la Noël 2020. Sur une aire d’autoroute déserte et dénuée de charme – comme la plupart des aires d’autoroutes –, j’ai retrouvé Le lambeau de Philippe Lançon. Il pleuvait des cordes et il faisait froid, un temps hivernal tout à fait respectable. Je dis retrouvé car j’avais entamé le récit à Beyrouth, quelques mois plus tôt, dans mon appartement situé non loin du port.

	Un attentat.

	Une explosion.

	(Une pandémie désormais.) Des ruptures qui s’entremêlent. Des époques et des degrés de destructions matérielles et physiques différentes, mais semblables dans leur basculement. Le basculement d’un monde subjectif, personnel, intime. Celui tout aussi réel du monde dans son entièreté, de l’Histoire. Un monde post-4 août 2020 s’est inéluctablement imposé à ces femmes et ces hommes, unis dans leurs souffrances et leur colère. L’Homme s’adapte après tout, il est bien obligé. Il poursuit son chemin à travers les sillons de l’évolution inéluctable. Inéluctable ? Politique. Les événements tragiques de l’Existence, les véritables coups d’Injustice nous font prendre conscience de la fragilité de la vie. De la Vie et de l’Existence ; les choses de la vie en somme. Rien n’est alors acquis et tout peut s’écrouler en une fraction de seconde. Cette tragédie s’est muée en une dystopie aussi accablante que l’est l’apathie de ses auteurs, politiciens libanais de tous bords.

	Ce jour-là, je me trouvais de l’autre côté de la Méditerranée, à Nice, où je me rends chaque été depuis toute petite. C’est cette atmosphère méditerranéenne inégalable qui m’a d’ailleurs poussée à me rendre au Liban afin d’étudier les sciences politiques, trois ans plus tôt, le début d’une aventure humaine et universitaire inoubliable. Je venais de quitter le Liban, cinq jours à peine avant l’explosion, avec un mélange de tristesse et de mélancolie, encore ivre des paysages que j’avais traversés pour ces vacances d’été, du Akkar verdoyant au Hermel désertique. Je m’imagine l’appartement, intact il y a quelques jours, duquel j’avais déménagé le cœur serré. Les images de ce champignon avalant Beyrouth bien-aimée me coupent les jambes, me coupent le souffle. Cette chair de poule ne me quitte plus lorsque je revois les scènes dans ma tête, lorsque ce 4 août est évoqué. J’imagine ses habitants, ses édifices, ses ruelles qui ont tenu bon pendant plus de 20 ans de guerre civile. J’ai mal pour Beyrouth, pour le Liban tout entier. J’ai mal pour tous les Libanais, emplis d’espoir et plein d’initiatives depuis le début de la Révolution du 17 octobre 2019. Une nation libanaise s’était enfin dégagée de cet environnement étouffant maintenu par l’élite politique. Ils s’étaient manifestés, enfin.

	Il ne restait presque plus rien de l’appartement que j’occupais encore quelques semaines plus tôt ni des petites ruelles animées, colorées, vivantes. Des quartiers vibrants tant aimés, foulés, vécus. Et puis surtout, les âmes meurtries des Libanais. L’ancien propriétaire des lieux, Shadi, mon colocataire âgé de 39 ans, me raconte alors ce qu’il a vécu et subi ce jour-là, à 18h07 :

	« Je télétravaillais à la maison, à Rmeil2, assis dans le salon. Vers 18 h, j’entendis des avions militaires voler à basse altitude. Je me précipitais vers la fenêtre où j’entendais des coups de feu. Je courus vers la porte pour me rendre chez mon voisin… avant que la grande explosion n’ait lieu.

	C’était terrible, j’ai arrêté de bouger, j’étais comme paralysé. L’explosion était tellement puissante que j’ai cru un instant qu’ils bombardaient le quartier et les immeubles à côté. Je suis resté dans l’escalier pendant une dizaine de minutes, de peur de sortir dans la rue, et puis, un peu plus tard, je suis sorti de l’immeuble pour aller chez le voisin. Tout paraissait directement sortir d’un cauchemar : les débris de verre, des blocs de pierre tombés depuis les maisons alentour sur les voitures, le ciel couvert de nuages d’un gris sombre. J’ai cru à un scénario semblable à l’assassinat de Hariri en 2005.

	Et là, tu commences à voir les voitures passer et klaxonner à une vitesse incroyable, entassées de blessés. Tu ne vois que le sang.

	Je restais au pied de la maison, pendant environ une heure, avant de me retourner pour regarder la maison depuis le trottoir d’en face ; pour ne voir que les vitres en mille morceaux. Je montais les escaliers quatre à quatre et là, le choc de ma vie. Tout était cassé, tout y est passé ! Je n’en croyais pas mes yeux ! C’était vraiment triste…

OEBPS/cover.jpeg
Recueil de témoignages

de la jeunesse libanaise
Un an apres I'explosion du 4 aoiit 2020






OEBPS/images/image1.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





